
LES DERNIERS DOUKHOBORS DE GEORGIE,

DISPARAISSENT INELUCTABLEMENT…

P eu à peu, ceux qui se sont rendus à partir de 1830 aux confins de l’empire russe dans le Caucase du sud, retournent vers ce pays, la Russie, qui les avait bannis pour «non-conformisme» religieux ou hérésie.

Au cours de ses recherches sur les minorités en Géorgie, la photographe Agnès Montanari a fait connaissance avec une comunauté dispersée sur de hauts plateaux au sud de cette ancienne république soviétique: les Doukhobors.

Fondant des villages de montagnes à la frontière avec l'Arménie et l'Azerbaïdjan actuels, ces ancienes populations russes y sont installées depuis le mileu du 19e.s.

Vieux-croyants, Molokhanes, cosaques et Doukhobors ont été envoyés, de gré ou de force, à ces frontières de l'empire russe, après la conquête et l'annexions des principautés et royaumes du Caucase à la fin du 18e et pendant tout le 19e siècle.

CHEMIN DE L'EXIL DES DOUKHOUBORS RUSSES VERS LA GEORGIE

Map by Jonathan J. Kalmakoff. Original at: http://www.doukhobor.org/Exile-Caucasus.gif[image: image1.png]@i
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DOUKHOBOR EXILE TO THE CAUCASUS, 1841-1845





LA GEORGIE DE 2007, COMPTE UNE POPULATION DE 4.677.401 D'HABITANTS. INDEPENDANTE DEPUIS 1991 AU MOMENT DE LA CHUTE DE L'EMPIRE SOVIETIQUE, LA PATRIE DE STALINE A SUBI ET VU PASSER TOUS LES EMPIRES ET Y SURVECUT! 

Résultant de sa position unique entre les montagnes du Caucase, de la Mer Noire jusqu'aux avant-postes de la Mer Caspienne, la Géorgie vit passer les marchandises, les hommes et les empires depuis la plus haute antiquité. Perses, Mongols, Russes se partagent l'épithète d'envahisseurs. Mais que dire de ceux qui vinrent comme marchands, travailleurs, artisans ou intellectuels, qu'ils soient Arméniens, Azéris, Grecs. D'où viennent les Meskhètes, les Ossètes ou les Abkhazes, et depuis quand? Comment faire cohabiter ces peuples? Combien de questions urgentes et nécessaires à résoudre dans ce pays en pleine mutation!

La Géorgie moderne se compose en effet- mais pour combien de temps?- d'une population très originale, mosaïque de nombreux peuples, exemple de cohabitation qui fut pendant longtemps admiré et considéré comme une de ses richesse. A Tbilissi, appelée autrefois Tiflis, on fait visiter avec fierté la vieille ville qui voit s'aligner, côte à côte, la mosquée, la synagogue, l'église arménienne et la cathédrale orthodoxe de Sioni, toutes aussi anciennes les unes que les autres.

Et parmi la communauté russophone qui subsiste en Géorgie, qui a baissé de 371.000 à 67.000 environ(et ces chiffres ne sont valables que pour les dates de 1979 à 2002) nous avons rencontré quelques centaines de ces paysans russes qui survivent encore dans les régions les plus isolées et reculées. 
Pourquoi s'intéresser à une communauté plutôt qu'une autre? En quoi les Douhobors nous ont-ils particulièrement attirés? 

Ce nom de Dukhobors, traduit du russe de manière approximative, signifie lutteurs de l'esprit, appellation semble-t-il au départ péjorative mais qui fut par la suite adoptée par ces hommes et ces femmes, chrétiens dissidents de l'orthodoxie russe. Réfractaires, critiques vis-à-vis de l'église officielle, hérétiques selon les autorités, car ils refusaient, dès l'apparition de leur mouvement au XVIIIe s, tout ce qui caractérise le christianisme oriental. Pas d'église, pas de prêtres, pas de sacrements ni d'icônes mais la conviction que chaque être humain est le réceptacle de cet esprit saint qui fait de lui une image de Dieu. A la place de la Bible, une tradition orale transmise par les anciens, le chant et la psalmodie de psaumes et d'hymnes, le dimanche, et lors de leur fête majeure, celle de la Pentecôte, celle du Saint Esprit.Selon eux, tout être humain ressent la présence immanente de Dieu en lui. Il n'y ainsi pas de hiérarchie acceptable: tous les hommes et les femmes sont égaux. Et surtout, et c’est ce qui allait provoquer leurs malheurs, comme le disait l’un de leurs penseurs: «Nous ne pouvons servir deux maîtres, Dieu et le tsar; en tant que chrétiens, nous devons appliquer le 6e commandement:«Tu ne tueras point».

La propriété privée n'existait pas, donc ils vivaient dans une sorte de mise en commun de leurs biens, aidant les plus malchanceux, s'occupant des orphelins et des personnes âgées restées seules, grâce à une caisse commune et à un lieu où étaient ils étaient recueillis

Une partie de ceux qui restent en Géorgie actuelle étaient installés depuis plus de 150 ans notamment sur un haut plateau, en Javakhétie, à la frontière avec l'Arménie et l'Azérbaïdjan actuels. D'autres s'étaient groupés aux alentours de la capitale, Tiflis, près de Dmanisi. Des villages dont les noms rappelaient ceux qu'ils avaient quittés: Bogdanovka (maintenant Ninotsminda), Gorelovka, Tambovka, Spasovka, Orlovka, Troiskoye, Rodionovka...

Entre 1839 et 1845, le choix leur avait été laissé: se convertir à l'orthodoxie officielle ou quitter leur région d'origine pour aller peupler les confins de l'empire, dans cette extrême sud encore à coloniser. Et ce furent des colons exemplaires: sobres, travailleurs, résistant au climat extrême et prospérant: paysans, menuisiers, spécialistes des transports, de la poste, offrant une logistique essentielle aux troupes russes lors des guerres successives de Crimée (1853-56) et russo-turque (1877-78).

On les voyait désormais sous un autre jour : en effet c’étaient à présent la fleur de l’émigration de l’empire…jusqu’au jour où, sous l’impulsion de nouveaux chefs doukhobors qui prônaient un retour aux sources, à nouveau se manifesta haut et fort le refus absolu d’une partie d’entre eux à servir César et le Christ à la fois, refus qui déclenchèrent ces persécutions mettant fin à une sorte de «paix désarmée» dans le Caucase sud. Ordres du tsar, coercition, violences, déportations : le départ à nouveau. Cet irrédentisme et cette non-violence active attirèrent l'intérêt puis l'aide de nombreux intellectuels russes et étrangers de la fin du XIXe, dont le plus célèbre fut Léon Tolstoï
, qui aida grâce aux droits de son roman «Résurrection», avec le concours des Quakers anglais, la branche la plus radicale d'entre eux, environ 7.500 sur les 20.000 qui habitaient alors dans la région, à émigrer au Canada vers 1898. Mais ceci est une autre histoire.

La minorité qui resta était concentrée donc sur ces Hauts Plateaux, très haut, à plus de 2000 m après les bourgs d’Akhalkalaki et d’Akhaltsikhe 

Lorsqu’ils y étaient arrivés là-haut vers 1830, après un dernier détour de rochers, ce devait être pour eux, une Terre Promise : la rivière qui coulait entre les hauts buissons, à la fois paisible et cristalline, le Jourdain, comme dans le Psaume 114 : Quand le peuple d’Israël sortit d’Egypte...

Ils s’installèrent donc et prospérèrent. Après les tourmentes de la fin du XIXe s, vinrent celles du XXe et de la révolution russe d’abord.

Même si haut, même si loin de tous, ils n’étaient pas en-dehors des événements et de l’Histoire, eux qui pourtant refusaient depuis toujours d’y participer, à ce monde en fureur. 

Si nombre d’entre eux furent victimes de la soviétisation, déportations à nouveau, d'autres survécurent: seul le jeune Micha 6 ans échappa à une purge dans les années 30, comme il nous le raconte à présent, âgé de 83 ans, entre son fils Vassia, sa femme, sa belle-fille et sa petite-fille. Néanmoins le système des kolkhozes (fermes collectives imposées aux paysans après les années 30) leur fut moins étranger qu’à d’autres, eux qui mettaient déjà leurs biens et leur travail en commun. Et ils survécurent aussi à cela.

On vint les visiter, dans les années soixante - extravagance tolérée par l’état soviétique- en délégation entourée d’une grande «protection» policière depuis le Canada, comme le raconte encore Micha, le sage et le guide de la communauté. C’est qu’en ces années on parlait même d’un retour vers l’URSS des Doukhobors canadiens, en désaccord (encore et toujours) avec les autorités qui voulaient - et y réussirent finalement - envoyer leurs enfants à l’école, les recenser, leur faire payer des impôts…il y eut des grèves de la faim terribles et la mort d’une «babouchk» dans les prisons de la reine ElizabethII!

Septembre 2007, Gorelovka.
 Gorelovka, Orlovka, Spassovka. Le soleil d’automne fait oublier que bientôt, après la fenaison, les froids terribles vont s’emparer des espaces encore dorés par les grandes herbes. Pendant l’hiver tout ce monde rural sera isolé, figé par les neiges. 

Des 3500 Doukhobors qui habitaient ici à la fin de l’Union Soviétique ne résident plus que 770 hommes, femmes et enfants. L’école unique en russe de Gorelovka, pour les 3 villages consiste en une classe de 64 élèves.

L’institutrice, la jeune Olga Kourbatova, 23 ans a étudié les lettres (en russe à Tbilissi) Combien de temps l’école sera-t-elle ouverte? On ne le sait. Les temps changent, la loi change avec la venue au pouvoir du 3eprésident de la Géorgie indépendante, Mikheil Sakashvili. L’enseignement doit mettre la priorité sur la langue géorgienne, essentielle pour l’intégration dans la nouvelle société née après 2003. Mais que faire de ces minorités, si nombreuses en Géorgie qui communiquent entre elles avec la langue des anciens empires russe et soviétque? L’unification par la langue? Dans cette région de Samstke-Javakhétie, la majorité de la population est arménienne, la seconde minorité la plus importante de Géorgie. Aux côtés des Arméniens, sur les bancs de l’école de Gorelovka, les russophones Doukhobors, autre minorité. C'est le russe qui leur permet de communiquer, car ils ne parlent aps ou mal le géorgien.

Les Doukhobors semblent ne plus pouvoir lutter contre ce nouveau monde: ils ont résisté aux tsars, aux soviétiques, ils ne peuvent pas lutter contre le libéralisme, la globalisation, le marché libre. Ils peuvent toujours cultiver leur blé, leur foin, élever leurs vaches, faire du fromage frais, mais ils ont déjà renoncé à celui qui faisait leur gloire, le fromage à pâte dure, le «schweizarski»( en russe cela signifie suisse) qu’on envoyait à Moscou régaler les membres du parti. Ils n’ont plus les frigos du kolhoze et n’ont pas l’argent pour les acheter. Ils n’ont plus de tracteurs, de machines agricoles, plus de charbon pour chauffer les maisons: ils doivent recourir à la méthode antique, que l’on trouve en Inde mais aussi dans la région voisine en Arménie, la bouse de vache séchée: le kiziak. 

Lors de la restructuration des terres, l’ancien kolkhoze a été transformé en coopérative agricole, jusqu’à peu, il semblait impossible de continuer dans cette structure car la nouvelle coopérative «Dukhoboret» devait assumer les dettes du kolkhoze. Mais tout récemment, il semblait que le problème ait été résolu, de manière provisoire: la solution a été remise à plsu tard. 
Pourquoi partir alors? Mikhail et Maria Kolesnikov (53 ans tous deux) s’en sont allés à la fin du mois de septembre. Pour rejoindre 4 de leurs enfants adultes déjà établis près de Rostov-sur-le-Don. Leur propre mère y est déjà. Ils laissent derrière 2 maisons de bois décorées, blanches et bleues; ils ont essayé de les vendre pour en acheter une autre dans le village près de Rostov. Ont-ils réussi? En septembre quand nous les avons vus, ils étaient à la fois décidés et incertains. 

«Ici il faisait bon vivre, dit Micha (Mikhail). Nous avons toujours bien vécu avec les Arméniens et les Géorgiens. Mais à présent, ici il n’y a plus rien pour vivre selon le monde moderne, pour nos enfants, pas d’écoles supérieure, pas d’endroit où pratiquer un sport. Et surtout il n’y aucun moyen de gagner de l’argent». Les bouleversements provoqués par la fin de l’Union Soviétique se combinent avec ceux inhérents à la transformation d’une société rurale quasiment autarcique.

Et les retraites? Comment vivre avec une retraite de 66 laris (31 euros) quand un pain coûte 0, 65 lari, quand il faut payer l’électricité, le téléphone mais aussi les chaussures, les vêtements même si les vieilles dames s’habillent de vêtements tarditionnels? 66 laris, c ’est ce que reçoit Pelagia Grigorievna Terekhova, 79 ans. Aveugle de naissance, elle a toujours vécu avec son frère. Il est maintenant à Moscou. Elle va probablement le rejoindre et quitter sa petite maison, ses animaux qu’elle soigne sans les voir, son jardin où elle se déplace toute seule. On dit qu’elle est la mémoire des Doukhobors.

Mais qu’est la propriété sans la vie? Où est la patrie? Celle où vivent les enfants maintenant, ou celle où restent les morts et les maisons? Tels étaient les questions évoquées avec Mikhail et Maria d’Orlovka. Partir et laisser la maison construite par leurs grands-parents. Laisser la Maison des Orphelins (leur maison de prière, le Sirotski Dom) aux mains des étrangers et des indifférents. Laisser les morts dans leurs tombes de pierres comme des maisons. Là où est enterrée, à Gorelovka, le dernier chef de leur communauté, Loukeria Vassilievna Kalmykova
. Laisser la grotte où les plus radicaux avaient brûlé leurs armes face aux soldats du tsar en survivant aux dragonnades. Qui saura, dans quelques lustres ce que signifie cette histoire de non-violence et de résistance?

Dmanisi décembre 2007

A l'aube d'un dimanche de décembre, vers 7.00, se rassemblent Wassilina, Maria et les autres. Des femmes seulement, des femmes seules, elles ont plus de 70 ans, à l'exception de Wassilina et Inessa ; avec leurs fichus blancs aux fleurs de couleurs vives, leurs jupes amples et plissées, leurs tabliers aux dentelles élimées. C'est l'heure de la première aube, où les psaumes et les hymnes du Livre de la Vie, et les poésies (stikhi) sont récités et chantés comme chaque dimanche. 

Dans la maison de prière, le petit poêle ne chauffe que le corridor. Les murs recouverts de papier peint chamarré se désintrègrent peu à peu, le plafond cède: comme ailleurs en Géorgie, les retraites ne suffisent plus pour survivre, mais les femmes âgées doukhobors de Dmanisi ne vont pas repartir en Russie: elles aimeraient seulement aller à Gorelovka, pour certaines ce sera la première fois, pour voir la maison de prières, le cimetière, la grotte sacrée. Ce sera la première fois, et c'est à quelques dizaines de kilomètres: les séparent la montagne, l'absence de transport public et la malignité de la nature, et celle aussi des fatalités politiques. 

Exils

On se dit qu'on voit des gens qui sont des sortes de survivants d'un peuple russe idéalisé par la littérature, celle de Tolstoï, de Tchékhov et de Dostoievski, ce fameux homme du peuple, que l'on trouve encore dans les romans de Soljénytsyne. Platon Platonovitch, Matriona... Idéalisés: honnêtes, courageux, travailleurs? Et ils ont survécu à la soviétisation, contrairement à celui de Russie? Oubliés, cachés dans un détour de vallée. Et ils disparaissent maintenant, à cause de ce qu'on appelle bizarrement la globalisation. Un peuple dernier.

Et soudain, en regardant ces visages de femmes et d’hommes, dans leurs regards d’une transparence parfois déroutante, on se rend compte que cela n’est pas l’essentiel, au contraire Ils ont déjà la mémoire des exils. Toute leur histoire n’est qu’un récit de départs, forcés ou non. Décidés ou non, en pleine conscience. Il y a dans leurs regards une très grande liberté, un peu joyeuse même: on leur offre un passeport russe, il y a déjà un grand nombre d’entre eux qui habitent la région de Briansk, de Rostov, de Toula, cette ancienne terre qui ne voulait pas d’eux autrefois: elle les invite à présent. Ils repartent.  

— Christiane Perros, Tbilissi, 2007

�	La plupart des renseignements sur les Dukhobors de Géorgie actuels ont été trouvés dans l'excellente et extensive étude de Hedwig Lohm: «Dukhobors in Georgia (...)», ECMI Working Papers, 44 p., 2006


�   Cette sympathie peut se résumer par cette déclaration tirée d'une lettre de Tolstoï adressée aux Doukhobors en 1897 : «Vous montrez l'exemple et plusieurs vous en sont reconnaissants... Il y a tellement de choses que je voudrais vous dire et tellement de choses que j'ai à apprendre de vous.»


�	 Pour plus de détails sur l'histoire souvent dramatique des Doukhobors du Canada, on peut se référer au site très complet de K.Tarassoff, Spirit Wrestlers, � HYPERLINK "http://www.spirit-wrestlers.com/"��http://www.spirit-wrestlers.com/�.


	Un livre récent a été consacré à l’histoire des Doukhobors à la période russ: Nicholas B. Breyfogle: Heretics and Colonizers, 2005, 386 p. 


�	 Loukeria Vassilievna Kalmykova, dirigeante des Doukhobors de 1864 à 1886. Sa mort (elle les avait guidés en succédant à son mari, respectée des autorités tsaristes) provoqua un schisme entre les Doukhobors, car aux mains de la famille Kalmykov pendant de nombreuses années, la communauté se trouva sans héritier ni successeur désigné. Comme les Doukhobors croient que l’esprit du Christ passe d’un dirigeant à un autre, ils restèrent sans personne, sans un « Christ vivant » pour les guider.(Breyfogle, op. cit. p. 222 et ssq) Finalement la scission vint de la compétition entre deux leaders, Gubanov et Veriguin. Ce dernier sera l’initiateur de la lutte contre la conscription et le retour à des valeurs fondamentales comme le renoncement à la viande, à l’alcool notamment. Finalement ce seront les «vereguinistes» qui émigreront au Canada. 







